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USAGE  DU  THÉ, 

ORDONNÉ 

PAR  LE  MÉDECIN  DE  LA  MONTAGNE 

MICHEL  SCHOUPACH, 

DE  LANGNAU,  EN  SUISSE, 

Précédé  de  la  Defcription  phyjîque  de  cet 
Arbrijfeau ,  &  de  fort  ufage  en  Chine . 


A  LANGNAU, 

Etfe  trouve  a  Paris j 
Chez  la  La combe,  Libraire,  rue  Chriftine; 
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USAGE  DU  THÉ. 

HÉ,  fl.  772.  (  Bot.  Exot.  )  C’efl:  une 
petite  feuille  defféchée  ,  roulée,  d’un 
goût  un  peu  amer ,  légèrement  afirin- 
gent ,  agi  cable  ,  d  une  douce  odeur,  qui  appro¬ 
che  de  celle  du  foin  nouveau  6c  de  la  violette, 
L’arbriffeau  qui  porte  le  Thé ,  s’appelle  Ckaa , 
par  C.  B.  P.  147.  Thea frutex ,  bout,  eronymo  affinis , 
arbor  orkntalis ,  nucifera ,  flore  rofleo  ,  Pluk.  Phy  t, 
mais  cet  arbriffeau  eft  encore  mieux  défini  par 
Ivœmpfv_.r ,  T  Siée 1  flrutex  ,  floho  ccrdfl  ,  flore  roflex  (y  T 
veflris ,  /r^i  unicocco  >  bicocco  &  ut  plurimum  tri - 
c’ell-à-dire ,  qu’il  a  la  feuille  de  cerifier , 
la  fleur  fembîable  à  la  rofe  des  champs,  8c  que 
fon  fruit  n’a  qu’une  ou  deux,  ou  tout  au  plus 
trois  coques  :  les  Chinois  le  nomment  Theh  ,  les 
Japonois  Tsjaa  ou  Tsjanôky. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  commode  dans  une  plante 
fi  débitée  ,  c’efl  qu’elle  n’occupe  point  de  terrein 
qui  puifie  fervir  à  d’autres  ;  ordinairement  on  en 
fait  lQs  b oi cimes  des  champs  de  b i e cl  ou  de  riz ^ 
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&  les  endroits  les  plus  dériles  font  ceux  où  elle 
vient  le  mieux  ;  elle  croît  lentement  &  s’élève  à 
la  hauteur  d’une  brade  &  quelque  chofe  de  plus; 
fa  racine  ed  noire ,  ligneufe  8c,  jette  irrégulière¬ 
ment  fes  branches  ;  la  tige  en  fait  de  même  de 
fes  rameaux  8c  de  fes  rejetons.  Il  arrive  adez 
fouvent  qu’on  voit  fortir  enfemble  du  même 
tronc  plufieurs  tiges  fi  ferrées  l’une  contre 
l’autre,  &  qui  forment  une  efpece  de  buidon  fi 
épais  ,  que  ceux  qui  n’y  regardent  pas  d’adez 
près,  croient  que  c’ed  un  mauvais  arbrideau, 
au  lieu  que  cela  vient  de  ce  que  l’on  a  mis  plu¬ 
fieurs  graines  dans  la  même  fode. 

L’écorce  de  cet  arbrideau  ed  couverte  d’une 
peau  fort  mince,  qui  fe  détache  lorfque  l’écorce 
devient  fcche  ;  fa  couleur  ed  de  châtaigne  ,  gri¬ 
sâtre  à  la  tige  8c  tirant  fur  le  verdâtre;  fon  odeur 
approche  fort  de  celle  des  feuilles  du  noifetier  , 
excepté  qu’elle  ed  plus  défagréable;  fon  goût  ed 
amer ,  dégoûtant  8c  adringent;  le  bois  ed  dur, 
compofé  de  fibres  fortes  8c  épaides ,  d’une  couleur 
verdâtre  tirant  fur  le  blanc  ,  Sc  d'une  odeur  fort  re¬ 
butante  quand  il  ed  verd ,  la  moelle  ed  fort  adhé¬ 
rente  au  bois. 

Les  feuilles  tiennent  à  une  queue  ou  pédicule 
court,  gros  8c  verd  ,  allez  rond  8c  uni  en  dedous, 
mais  creux  8c  un  peu  comprimé  au  côté  oppofé  ; 
elles  ne  tombent  jamais  d  elles-mêmes,  parce  que 
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Farbrfieau  eff  toujours  verd,  8c  îl  faut  les  arra¬ 
cher  de  force  ;  elles  font  d’une  fubfiance  moyen¬ 
ne,  entre  la  membreufe  8c  la  charnue,  mais 
de  différente  grandeur  ;  les  plus  grandes  font  de 
deux  pouces  de  long ,  8c  ont  un  peu  moins  de 
deux  pouces  dans  leur  plus  grande  largeur  :  en 
un  mot.  lorfqu’elles  ont  toutes  leur  crue,  elles 
ont  parfaitement  la  fubfiance,  la  grandeur,  la 
couleur  8c  la  figure  du  griottier  des  vergers, 
que  les  Botanifles  nomment  cerafus  hortenjîs ,  fruc- 
tu  acido  mais  lorfqu’elles  font  tendres  ,  qui  eff 
le  temps  qu’on  les  cueille  ,  elles  approchent  da¬ 
vantage  des  feuilles  de  ce  l’on  appelle  eronymus 
vulgaris  fruBu  acido  ,  excepté  pour  la  couleur. 

Ces  feuilles,  d'un  petit  commencement,  de¬ 
viennent  à  peu  près  rendes,  puis  s’élargiffent 
davantage  ,  8c  enfin  elles  finiffent  en  une  pointe 
piquante,  quelques-unes  font  de  figure  ovale, 
un  peu  pliées,  ondées  irrégulièrement  fur  la  lon¬ 
gueur  ,  enfoncées  au  milieu  ,  8c  ayant  les  extré¬ 
mités  recourbées  vers  le  dos;  elles  font  unies  des 
deux  côtés, d  un  verd  fale  8c  obfcur,  un  peu  plus 
clair  fur  le  derrière,  où  les  nerfs  étant  élevés* 
forment  tout  autant  de  filions  du  côté  oppofé. 

Elles  font  dentelées  ;  la  denture  en  eff  un  peu 
recourbée,  dure,  obtufe  8c  fort  preffée  ,  mais  les 
pointes  font  de  différentes  grandeurs;  elles  font 
iraverfées  au  milieu  par  un  nerf  fort  remarqua- 
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ble,  auquel  répond,  du  coté  oppofé,  un  pro¬ 
fond  fi  lion  ;  il  fe  partage  de  chaque  côté  en  fix 
ou  fept  côtes  de  differentes  longueurs,  cour¬ 
bées  fur  le  derrière  près  du  bord  des  feuilles; de 
petites  veines  s’étendent  entre  les  côtes  traver- 
fieres. 

Les  feuilles,  lorfqu’elles  font  fraîches,  n’ont 
aucune  fenteur  ,  &  ne  font  pas  abfolument  auffl 
défagréables  au  goût  que  l’écorce,  quoiqu’elles 
foient  aftringentes ,  &  tirant  fur  famer  ;  elles  diffé¬ 
rent  beaucoup  les  unes  des  autres  en  fubftance^ 
en  grandeur  &  en  figure  ;  ce  qui  fe  doit  attribuer 
à  leur  âge  ,  à  leur  fituation  &  à  la  nature  du  ter¬ 
roir  où  l’arbriffeau  eft  planté;  de-là  vient  que 
l’on  ne  peut  juger  de  leur  grandeur  ou  de  leur 
figure  lorfqu’elles  font  féchées  &  portées  en  Eu¬ 
rope.  Elles  aftecteroient  la  tête,  fi  on  les  prenoit 
fraîches,  parce  qu’elles  ont  quelque  chofe  de 
narcotique  ,  mais  qui  fe  perd  lorfqu’elles  font 
féchées. 

En  automne,  les  branches  de  cet  arbriffeau  font 
entourées  d’un  grand  nombre  de  fleurs,  qui  conti¬ 
nuent  de  croître  pendant  l’hiver;  elles  fortent  une 
à  une  ,  ou  deux  à  deux,  des  ailes  des  feuilles  ,  Sz 
ne  reffemblent  pas  mal  aux  rofes  fauvages;  elles 
ont  un  pouce  ou  un  peu  plus  de  diamètre ,  &  font 
compofées  de  fix  pétales  ou  feuilles  ,  dont  une 
ou  deux  fe  retirent& n’approchent  pas  de  la  gran- 
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deur  &  de  la  beauté  des  autres  ;  ces  pétales  ou 
feuilles  font  rondes  8c  creufes,  8c  tiennent  à  des 
pellicules  de  demi-pouce  de  long ,  qui  ,  d’un  com¬ 
mencement  petit  8c  délicat ,  deviennent  infen- 
fiblement  plus  grandes  ;  leur  extrémité  fe  ter¬ 
mine  en  un  nombre  incertain ,  ordinairement  de 
cinq  ou  lix  enveloppes,  petites  8c  rondes,  qui 
tiennent  lieu  de  calice  à  la  fleur  ;  ces  fleurs  font 
d’un  goût  défagreable ,  tirant  fur  l’amer  ;  on  voit 
au  fond  de  la  fleur  un  grand  nombre  d’étamines 
blanches,  extrêmement  petites,  comme  dans  les 
rofes;le  bout  en  eft  jaune  &  ne  reffemble  pas  mal 
à  un  cœur.  Koempfer  nous  afture  qu’il  a  compté 
deux  cent  trente  de  ces  étamines  dans  une  feule 
fleur. 

Aux  fleurs  fuccédent  les  fruits  en  grande  abon. 
dance; ils  font  d’une,  de  deux  8c  plus  commu¬ 
nément  de  trois  coques  ,femblables  à  celles  qui 
contiennent  la  femence  du  riem,  compofées  de 
trois  coques  rondes ,  de  la  groflfeur  des  prunes 
fauvages  qui  croiflent  enfemble  à  une  queue 
commune,  comme  à  un  centre  ,  mais  diflinguées 
par  trois  divifions  affez  profondes. 

Chaque  coque  contient  une  gonfle,  une  nol* 
fette  8c  la  graine;  la  goufle  efl  verte ,  tirant  fur  le 
noir  lorfqu’elle  eft  mûre;  elle  eft  d’une  lu  b  fl  an  ce 
graiTe ,  membraneufe  &  un  peu  ligneufe  ,  s’en¬ 
trouvrant  au-defllis  de  fafurface,  après  qu’elle  a 
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demeuré  un  an  fur  l’arbriffeau,  6c  Iaiffant  voîf 
la  noifette  qui  y  eft  renfermée  ;  cette  noifette  efl 
prefque  ronde  ,  fi  ce  n’eft  du  côté  où  les  trois 
coques  fe  joignent;  elle  efl  un  peu  comprimée  ; 
elle  a  une  écaille  mince,  un  peu  dure,  polie,  de 
couleur  de  châtaigne,  qui  étant  caffée  fait  voir  un 
pépin  rougeâtre ,  d’une  fub fiance  ferme  comme 
celle  des  avelines,  d’un  goût  douceâtre,  allez  défa- 
gréable  au  commencement,  devenant  dans  la  fuite 
plus  amer  comme  le  fruit  du  noyau  de  cerife  : 
les  pépins  contiennent  beaucoup  d'huile,  6c  ran¬ 
ci  fient  fort  aifémentjCe  qui  fait  qu’à  peine  deux 
entre  dix  germent,  orfqu’ils  font  femés.  Les  Ja- 
ponois  ne  font  aucun  ufage  ni  des  fleurs  ni  des 
pépins. 

Ce  n’efl  pas  une  chofe  fort  aifée  que  la  récolte 
du  Thé  ;  voici  de  quelle  façon  elle  fe  fait  au  Ja¬ 
pon.  On  trouve  ,  pour  ce  travail ,  des  Ouvriers 
à  la  journée  qui  n'ont  point  d'autres  métiers;  les 
feuilles  ne  doivent  point  être  arrachées  à  pleines 
mains,  il  faut  les  tirer  avec  beaucoup  de  précaution 
une  à  une,  6c  quand  on  n’y  efl  pas  flylé,  on  n’a¬ 
vance  pas  beaucoup  en  un  jour  :  on  ne  les  cueille 
pas  toutes  en  même  temps  ;  ordinairement  la  ré¬ 
colte  fe  fait  à  deux  fois,  affez  fouvent  à  trois.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  première  récolte  fe  fait  vers  la 
fin  du  premier  mois  de  l’année  Japonoife ,  c’efl- 
à-dire,  les  premiers  jours  de  Mars;  les  feuilles 
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alors  n'ont  que  deux  ou  trois  jours  ;  elles  font  en 
petit  nombre,  fort  tendres  &  à  peine  déployées  ;  ce 
font  les  plus  ellimées  8c  les  plus  rares;  il  n’y  a 
que  les  Princes  8c  les  perfonnes  aifées  qui  en  puif- 
fent  acheter,  8c  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  leur 
donne  le  nom  de  Thé  impérial  ;  on  l’appelle  aufli 
Fleur  de  Thé. 

« 

Le  Thé  impérial ,  quand  il  a  toute  fa  prépa¬ 
ration,  s’appelle  ticki  tsjaa ,  c’eft- à-dire,  Thé  mou¬ 
lu,  parce  qu’on  le  prend  en  poudre  dans  de  l’eau 
chaude:  on  lui  donne  aufli  le  nom  ééUdJî  tsjaa  8c 
de  tacki  facki  tsjaa ,  de  quelques  endroits  particu¬ 
liers  où  il  croît  ;  le  plus  eftimé  en  Japon  eft  celui 
d ’l/fl/z,  petite  Ville  allez  proche  de  Meaco.  On 
prétend  que  le  climat  y  eft  le  plus  favorable  de 
tous  à  cette  plante. 

Tout  le  Thé  qui  fert  à  la  Cour  de  l’Empereur  , 
8c  dans  la  famille  Impériale,  doit  être  cueilli  fur 
une  montagne  qui  eft  proche  de  cette  Ville, 
aufli  n’eft-il  pas  concevable  avec  quel  foin  8c 
quelle  précaution  on  le  cultive  :  un  folié  large 
8c  profond  environne  le  plan  ;  les  arbriffeaux  y 
font  difpofés  en  allées,  qu’on  ne  manque  pas  un 
feul  jour  de  balayer:  on  porte  l’attention  jufqu’à 
empêcher  qu’aucune  ordure  ne  tombe  fur  les 
feuilles;  8c  lorfque  la  faifon  de  les  cueillir  appro¬ 
che  ,  ceux  qui  doivent  y  être  employés  s’abftien- 
nent  de  manger  du  poiflon  8c  de  toute  autre  viande 
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qui  n’efl  pas  nette ,  de  peur  que  leur  haleine  ne 
corrompe  les  feuilles  :  outre  cela,  tant  que  la  ré¬ 
colte  dure  ,  il  faut  qu’ils  fe  lavent  deux  ou  trois 
fois  par  jour  dans  de  l’eau  chaude  6c  dans  la 
riviere ,  &  malgré  tant  de  précaution  pour  fe 
tenir  propre,  il  n’eft  pas  permis  de  toucher  les 
feuilles  avec  les  mains  ,  il  faut  avoir  des  gants. 

Le  principal  Pourvoyeur  de  la  Cour  Impé¬ 
riale  pour  le  Thé ,  a  finfpeécion  fur  cette  mon¬ 
tagne  qui  forme  un  très-beau  point  de  vue  ;  il  y 
entretient  des  Commis  pour  veiller  à  la  culture 
de  l’arbriffeau  ,  à  la  récolte  6c  à  la  préparation  des 
feuilles ,  6c  pour  empêcher  que  les  bêtes  6c  les 
hommes  ne  palfentle  foffc  qui  environne  la  mon¬ 
tagne:  pour  cette  raifon  on  a  foin  de  le  border 
en  plufleurs  endroits  d’une  forte  haie. 

Les  feuilles  ainfi  cueillies  6c  préparées  de  la 
maniéré  que  nous  dirons  bienrôt,  font  mifes 
dans  des  facs  de  papier  ,  qu’on  renferme  en- 
fuite  dans  des  pots  de  tetre  ou  de  porcelaine, 
Sc  pour  mieux  conferver  ces  feuilles  délicates , 
on  achevé  de  remplir  les  pots  avec  du  Thé  com¬ 
mun.  Le  tout  ainfi  bien  empaqueté,  eft  envoyé 
à  la  Cour  fous  bonne  6c  fure  garde,  avec  une 
nombreufe  fuite. 

De-là  vient  le  prix  exorbitant  de  ce  Thé  zm- 
périal ;  car  en  comptant  tous  les  frais  de  la  cul¬ 
ture  de  la  récolte,  de  la  préparation  6c  de  l’envoi. 
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un  kin  monte  à  trente  ou  quarante  tltsels ,  c  efî*' 
à-dire,  à  quarante-deux  ou  quarante-fix  écus  ou 
onces  d’argent. 

Le  Thé  des  feuilles  de  la  fécondé  efpece,  s  ap¬ 
pelle,  dit  Koempfer,  Tootsjaa ,  c’eft-à-dire,  Thé 
Chinois  ,  parce  qu’on  le  prépare  à  la  maniéré  des 

Chinois. 

Ceux  qui  tiennent  des  Cabarets  à  The,  ou  qui 

vendent  le  Thé  en  feuilles,  fous-divifent  cette  efpec© 

• 

en  quatre  autres ,  qui  différent  en  bonté  8c  en  prix® 
Celles  de  la  quatrième  font  ramaffées  pêle-mêle  ^ 
fans  avoir  égard  à  leur  bonté,  ni  à  leur  grandeur  9 
dans  le  temps  qu’on  croit  que  chaque  jeune  bran¬ 
che  en  porte  dix  ou  quinze  au  plus  ;  c  efl  de 
celui-là  que  boit  le  commun  Peuple.  Il  eil  à  ob« 
ferver  que  les  feuilles,  tout  le  temps  quelles  de¬ 
meurent  fur  l’arbriffeau ,  font  fujettes  à  de  prompts 
changemens,  eu  égard  à  leur  grandeur  &  à  leuc 
bonté;  de  forte  que  fi  on  néglige  de  les  cueillir  à 
propos,  elles  peuvent  perdre  beaucoup  de  leur 

vertu  en  une  feule  nuit. 

On  appelle  B antsjaa celles  de  la  troifieme  efpece  „ 
8c  comme  elles  font  la  plupart  fortes  8c  greffes  9 
elles  ne  peuvent  être  préparées  à  la  maniéré  des 
Chinois,  c’eff-à-dire ,  féchées  fur  des  poêles  & 
frifées;  mais  comme  elles  font  abandonnées  aux 
petites  gens ,  il  n’importe  de  quelle  manière  ou 

les  prépare, 
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Dès  que  les  feuilles  de  The  font  cueillies,  ou 
les  étend  dans  une  platine  de  fer  qui  efî  fur  du 
feu  ,  &  loi  fqu’elles  font  bien  chaudes ,  on  les  roule 
avec  la  paume  *e  la  main,  fur  une  natte  rouge 
très-fine  ,  jufqu’à  ce  qu'elles  foient  toutes  fri. ces  ; 
le  feu  leur  ôte  cette  qualité  narcotique  3c  maligne 
dont  j’ai  parlé,  &  qui  pourroit  offenler  la  tête: 
on  les  roule  encore  pour  les  mieux  conferver,  Sc 
afin  qu’elles  tiennent  moins  de  place,  mais  il  faut 
leur  donner  ces  façons  fur  le  champ,  parce  que 
fi  ou  les  gardoit  feulement  une  nuit ,  elles  fe  noir- 
ciroient  3c  perdroient  beaucoup  de  leur  vertu  : 
on  doit  auiîi  éviter  de  les  laitier  long-temps  en 
monceaux  ,  elles  s’échaufferoient  3c  d'abord  fe 
corromproient.  On  dit  qu’à  la  Chine  on  com¬ 
mence  par  jeter  les  feuilles  de  la  première  récolte 
dans  de  l’eau  chaude,  où  on  les  tient  l’efpace  d’une 
demi  minute,  &  que  cela  fertà  les  dépouiller  plus 
aifement  de  leur  qualité  narcotique. 

Ce  qui  eft  certain ,  c’efl  que  cette  première  pré¬ 
paration  demande  un  très-grand  foin. 

On  fait  chauffer  d'abord  la  platine  dans  une 
efpece  de  four  où  il  n’y  a  qu'un  feu  très-modéré; 
quand  elle  a  le  degré  convenable  de  chaleur 
on  jette  dedans  quelques  livres  de  feuilles  que 
l’on  remue  fans  celle  ;  quand  elles  font  fi  chaudes 
que  l’Ouvrier  a  peine  à  y  tenir  la  main  ,  il  les 
retire  3c  les  répand  fur  une  autre  platine  pour 
y  être  roulées. 


Cette  fécondé  opération  lui  coûte  beaucoup*' 
îl  fort  de  ces  feuilles  rôties  un  jus  de  couleur 
jaune  ,  tirant  fur  le  verd  ,  qui  loi  brûle  les  mains, 
&  malgré  la  douleur  quil  fent,  il  faut  qu’il  con¬ 
tinue  ce  travail  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  refroi¬ 
dies  ,  parce  que  la  frifure  ne  tiendroit  point ,  fï 
les  feuilles  n’étoient  pas  chaudes;  de  forte  qu’i| 
eft  obligé  même  de  les  remettre  deux  ou  trois 
fois  fur  le  feu.  Il  y  a  des  gens  délicats  qui  les 
y  font  remettre  jufqu’à  fept  fois,  mais  en  dimh* 
nuant  toujours  par  degré  la  force  du  feu;  pré¬ 
caution  néceflaire  pour  conferver  aux  feuilles 
une  couleur  vive,  qui  fait  une  partie  de  leur 
prix.  Il  ne  faut  pas  manquer  aufli  de  laver  à 
chaque  fois  la  platine  avec  de  beau  chaude, 
parce  que  le  fuc  qui  eft  exprime  des  feuilles 
s’attache  à  les  boi  ds ,  &  que  les  feuilles  pour-* 
roient  s’en  imbiber  de  nouveau. 

Les  feuilles  ainfi  frifées  ,  font  jetées  fur  le 
plancher  ,  qui  eft  couvert  d’une  natte  ,  &  on 
fépare  celles  qui  ne  font  pas  fi  bien  frifées  ou 
qui  font  trop  rôties.  Les  feuilles  de  Thé  impérial 
doivent  être  rôties  à  un  plus  grand  degré  de 
féchereffe  ,  pour  être  plus  aifément  moulues  8c 
réduites  en  poudre;  mais  quelques-unes  de  ces 
feuilles  font  fi  jeunes  &  fi  tendres,  qu'on  les  mec 
d’abord  dans  de  l’eau  chaude  *  enfuite  fur  un 
papier  épais,  puis  on  les  fait  lécher  iur  les  char-? 
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bons ,  fans  être  roulées ,  à  caufe  de  leur  extrême 
petiteffe.  Les  gens  de  la  campagne  ont  une  mé¬ 
thode  plus  courte,  &  y  font  bien  moins  de 
façon  ,  ils  fe  contentent  de  rôtir  les  feuilles  dans 
des  chaudières  de  terre  fans  autre  préparation. 
Leur  Thé  n'en  eft  pas  moins  eftimé  des  con- 
noilleurs  ,  &  il  en  eft  beaucoup  moins  cher. 

C’eft  par  tout  Pays  que  les  façons ,  mcrrie  les 
plus  inutiles ,  font  prefque  tout  le  prix  des  chofes , 
parmi  ceux  qui  n’ont  rien  pour  fe  diftinguer 
du  Public  que  la  dcpenfe.  Il  paroît  même  que 
ce  Thé  commun  doit  avoir  plus  de  force  que  le 
Thé  impérial ,  lequel,  après  avoir  été  gardé  pen¬ 
dant  quelques  mois  ,  eft  encore  remis  fur  le  feu  , 
pour  leur  ôter,  dit  -  on,  une  certaine  humidité 
qu’il  pourroit  avoir  contractée  dans  la  faifon  des 
pluies  ;  mais  on  prétend  qu’après  cela  il  peut 
être  gardé  long-temps ,  pourvu  qu’on  ne  lui  lailTe 
point  prendre  l’air ,  car  l’air  chaud  du  Japon  en 
difliperoit  aifément  les  Tels  volatils  ,  qui  font 
d’une  grande  fubtilité.  En  effet  tout  le  monde 
convient  que  ce  Thé ,  &  à  proportion  tous  les 
autres  ,  les  ont  prefque  tous  perdus  quand  ils 
arrivent  en  Europe  ,  quelque  foin  que  l’on 
prenne  de  les  tenir  bien  enfermés.  Kœmpfer 
affure  qu’il  n’y  a  jamais  trouvé  ,  hors  du  Ja¬ 
pon  ,  ni  ce  goût  agréable,  ni  cette  vertu  modé¬ 
rément  rafraîchiffante  qu’on  y  admire  dans  le 
Pays. 
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Les  Japonoîs  tiennent  leurs  provifions  de  The 
commun  dans  des  grands  pots  de  terre  ,  dont 
l’ouverture  eft  fort  étroite.  Le  Thé  impérial  fe 
conferve  ordinairement  dans  des  vaies  de  por¬ 
celaine  ,  8c  particuliérement  dans  ceux  qui  iont 
très -anciens  8c  d’un  fort  grand  prix.  On  croie 
communément  que  ces  derniers  non  -  feulement 
confervent  le  Thé ,  mais  qu’ils  en  augmentent 
la  vertu. 

L’arbriffeau  de  la  Chine  ,  qui  porte  le  Thé,  dif¬ 
féré  peu  de  celui  du  Japon  ;  il  s’élève  à  la  hauteur 
de  trois  ,  de  quatre  ou  de  cinq  pieds  tout  au 
plus  ;  il  eft  touffu  ,  8c  garni  de  quantité  de  ra¬ 
meaux.  Ses  feuilles  font  d’un  verd  foncé  *  poin¬ 
tues  ,  longues  d’un  pouce  ,  larges  de  cinq  lignes, 
dentelées  en  leur  bord  en  maniéré  de  feie  ;  fes 
fleurs  font  en  grand  nombre  ,  femblables  à  celles 
du  rofier  fauvage  ,  compofées  de  fix  pétales 
blanchâtres  ou  pâles  ,  portées  fur  un  calice  par¬ 
tagé  en  fi  petits  quartiers  ou  petites  feuilles,  ron¬ 
des  ,  obtufes  &  qui  ne  tombent  pas.  Le  centre 
de  ces  fleurs  eft  occupé  par  un  nombreux  amas 
d’étamines  ,  environ  deux  cents  ,  jaunâtres.  Le 
piftii  fe  change  en  un  fruit  fphérique  ,  tantôt  à 
trois  angles  8c  à  trois  capfules ,  8c  fouvent  à 
une  feule.  Chaque  capfule  renferme  une  graine 
qui  reffemble  à  une  aveline  ,  par  fa  figure  8c  fa 
groffeur  a  couverte  d’une  coque  mince  ,  lifte  9 
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îoudeâtre  ,  excepté  la  bafe  qui  efl  blanchâtre. 
Cette  graine  contient  une  amande  blanchâtre, 
huileufe  ,  couverte  d’une  pellicule  mince  6c  grife , 
d’un  goût  douceâtre  d’abord,  mais  enfuite  amer, 
excitant  des  envies  de  vomir  ,  3c  enfin  brûlant  6c 
fort  dedechant.  Ses  racines  font  minces  ,  fibreu- 
fes ,  3c  répandues  fur  la  furface  de  la  terre.  On 
cultive  beaucoup  cette  plante  à  la  Chine  ;  elles 
fe  plaît  dans  les  plaines  tempérées  3c  expofées  au 
foleil  6c  dans  des  terres  fablonneufes  ou  trop 
grades. 

On  apporte  beaucoup  de  foin  6c  d’attention 
pour  le  Thé  de  l’Empereur  de  la  Chine,  comme 
pour  celui  de  fEmpereur  du  Japon  ;  on  fait  un 
choix  fcrupuleux  de  fes  feuilles  ,  dans  la  faifon 
convenable.  On  cueille  les  premières  qui  pa- 
roiffent  au  fommet  des  plus  tendres  rameaux  ;  les 
autres  feuilles  font  d'un  prix  médiocre.  On  les  fé- 
che  toutes  à  l’ombre ,  6c  on  les  garde  fous  le  nom 
de  Thé  impérial  :  parmi  ces  feuilles  on  fépare  en¬ 
core  celles  qui  font  plus  petites ,  de  celles  qui  font 
plus  grandes  ,  car  le  prix  varie  félon  la  grandeur 
des  feuilles  ;  plus  elles  font  grandes  ,  plus  elles 
font  cheres. 

Le  Thé  roux  que  l’on  appelle  Thé  hohea ,  efl  ce¬ 
lui  qui  a  été  froide  6c  plus  rôti  :  c’efl  de -là  que 
vient  la  diverfité  de  la  couleur  6c  du  goût. 

Les  Chinois ,  dont  nous  fuivons  la  méthode  , 
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Verfent  de  l’eau  bouillante  fur  les  feuilles  entières 
de  Thé ,  que  Ton  a  miles  dans  un  vaiffeau  defliné 
à  cet  ufage  ,  &  iis  en  tirent  la  teinture  ;  ils  y 
mêlent  un  peu  d’eau  claire  pour  en  tempérer 
l’amertume  ,  &  la  rendre  plus  agréable;  iis  la 
boivent  chaude. 

Le  plus  fouvent  en  buvant  cette  teinture ,  ils 
tiennent  du  fucre  dans  leur  bouche ,  ce  que  font 
rarement  les  Japonois  ;  enfuite  ils  verfent  de  l’eau 
une  fécondé  fois  ,  &  ils  en  tirent  uni!  nouvelle 
teinture ,  qui  efl  plus  foible  que  la  première  ; 
après  cela  ils  jettent  les  feuilles. 

Les  Chinois  8c  les  Japonois  attribuent  au  Thé 
des  vertus  merveiileufes ,  comme  il  arrive  à  tous 
ceux  qui  ont  éprouvé  quelque  foulagement  ou 
quelque  avantage  d’un  remede  agréable  ;  car  quoi¬ 
que  la  Médecine  foit  cultivée  à  la  Chine  ,  &  que 
fon  étude  y  ait  toujours  été  fort  en  honneur^  ils 
n’accablent  pas  les  malades  de  remedes,  comme 
nous  faifons  en  Europe.  Les  Médecins  Chinois 
reconnoiffent  deux  principes  de  la  vie  ,  le  yang 
ou  la  chaleur  vitale  ,  8c  fin  ou  l’humide  radical; 
les  efprits  &  le  fang  en  font  le  véhicule. 

De  ces  deux  noms  8c  de  leurs  caraéteres ,  ils 
ont  compofé  le  nom  8c  le  cara&ere  de  l’homme 
qu’ils  appellent  Jin  dans  leur  langue.  Suivant  leur 
doéirine3  ces  deux  principes  de  la  vie  font  logés 
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dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  pour  leur  com¬ 
muniquer  le  mouvement  &  la  force. 

L’ufage  de  la  faignée  eft  très-rare  à  la  Chine  , 
quoiqu’il  y  foit  connu.  Celui  du  clyftere  eft  venu 
aux  Chinois  des  Portugais  de  Macar  ;  mais  ils 
l’appellent  remede  des  Barbares ,  parce  qu’ils  font 
reçu  des  Européens.  En  un  mot,  toute  la  fcience 
de  la  Médecine  confide ,  parmi  eux  ,  dans  la 
connoiffance  du  pouls ,  &  dans  l’ufage  des  Am¬ 
ples  ,  qu’irs  ont  en  grand  nombre  ,  &  qu’ils  re- 
gardentcomme  de fouverains  fpécifiques  dans pln- 
fîeurs  maladies  ,  tels  que  l’infufion  de  Thé  pris 
en  grande  quantité.  Ils  prétendent  que  le  batte¬ 
ment  du  pouls  leur  fait  découvrir  ,  non-feule¬ 
ment  la  caufe  d’une  maladie  ,  mais  la  partie  meme 
du  corps  où  il  réfide.  En  effet  leurs  Médecins  leur 
prédifent  exactement  tous  les  fymptômes ,  &  c’eft 
à  cette  fcience  qu’ils  doivent  leur  réputation. 

Ils  obfervent  deux  chofes  dans  le  mouvement 
du  pouls  ,  l’endroit  où  il  fe  fait  fentir,  &  fa  durée. 
De-là  vient  qu’ils  ont  affigné  divers  endroits  du 
corps ,  où  le  pouls  doit  être  examiné ,  &  qu’ils 
fe  font  fait  des  réglés  pour  mefurer  le  temps  des 
pulfations. 

Lorfqu’ils  font  appellés  près  d’un  malade  ,  ils 
mettent  d’abord  un  oreiller  fous  fon  bras ,  &  pla¬ 
çant  quatre  doigts  au  long  de  l’artere,  quelque- 
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Fois  doucement >  quelquefois  avec  une  pre  filon 
plus  forte  ,  ils  examinent  long- temps  les  pulpa¬ 
tions  5  en  s’efforçant  de  diftinguer  les  moindres 
différences.  Le  plus  ou  le  moins  de  vîteffe  Ou  de 
lenteur  >  de  foibleffe  ou  de  force  ,  d’uniformité 
ou  d’irrégularité  ,  leur  fert  à  découvrir  la  caufe 
de  la  maladie  ;  &  fans  faire  la  moindre  queftion 
au  malade  ,  ils  lui  difent  s’il  a  mal  à  la  tête  ,  à 
l’eftomac  ou  àu  ventre ,  &  fi  c’eft  la  rate  ou  le 
foie  qui  eft  affeété.  Ils  lui  annoncent  suffi  quand 
il  peut  efpërer  du  foulagement ,  quand  l’appétit 
lui  viendra  ,  8c  quand  il  fera  tout-à-fait  délivré 
de  fa  maladie. 

Après  avoir  rendu  la  fantë  aux  malades  par  de 
Amples  décodions  ,  on  emploie  des  cordiaux 
pour  bannir  tous  les  refies  de  la  maladie  ,  8c  ré¬ 
tablir  parfaitement  les  forces.  Ils  font  compofés 
d’herbes  ?  de  feuilles ,  de  racines ,  de  fruits  8c  de 
femences  féches.  Les  Médecins  Chinois  permet¬ 
tent  de  boire  de  l’eau  dans  toutes  fortes  de  ma¬ 
ladies  >  mais  ils  ordonnent  qu  elle  foit  bouillie* 
Ils  défendent  ordinairement  toute  autre  efpece  de 
nourriture.  Dans  un  corps  indifpofé  ,  i’eftomac  * 
difent-ils  ,  n’efi  pas  capable  de  faire  fes  fonctions 
naturelles  ,  8c  les  moindres  alimens  ne  peuvent 
produire  qu’une  mauvaife  digeftion. 

Il  paroît  que  c’eft  d’après  ces  principes  ^  que 
h  Doâeur  Michel  Schoupach  a  fondé  fa  nour 
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velle  théorie  de  Médecine  ,  &  qu’il  ordonne  Tin- 
fufion  du  Thé  des  Chinois  ,  comme  un  des  Am¬ 
ples  le  plus  abondanr  en  parties  volatiles  &  fpi- 
ritueufes,  étant  cordial  &  diurétique,  propre  à 
épurer  la  maffe  du  fang ,  à  redifîer  fon  mouve¬ 
ment  ,  &  à  nettoyer  Tes  filtres  ,  d’où  il  s’enfuit 
néceffairement  qu’il  remédie  aux  palpitations  de 
coeur ,  à  l’embarras  des  poumons ,  à  l’érofion 
de  leurs  vaiffeaux  ,  &  aux  fievres  intermittentes. 
Pour  rendre  plus  efficace  cette  boilTon  à  quelque 
perfonne  qui  ont  l’efiomac  foible  y  il  leur  re¬ 
commande  d’ajouter  à  chaque  taffe  de  Thé  une 
cuillerée  d’eau  de  cerife  ,  ce  qui  rend  cette  boif- 
fon  fort  agréable.  Les  Chinois  en  ufent  diffé¬ 
remment  qu’en  Europe ,  en  la  prenant  en  plus 
grande  quantité  8c  plus  fréquemment.  Ils  fe  fer¬ 
vent  pour  boire  cette  liqueur  de  petits  bols  ou 
jattes  de  porcelaine ,  qui  contiennent  une  dou¬ 
zaine  de  nos  taffes  ,  8c  fe  gardent  bien ,  comme 
l’on  fait  en  Europe  ,  d’en  diminuer  la  vertu  en  y 
mêlant  du  lait ,  qui  ne  peut  qu’affoiblir  confidé- 
rablement  la  qualité  narcotique  8c  balfamique  de 
cette  plante. 

Le  Dodeur  Michel  Schoupach,  habitant  les 
Montagnes  de  Suiffe  ,  parmi  les  (impies  qu'il  con- 
feille  à  fes  malades  ,  ordonne  effentiellement  le 
Thé  de  la  C  hine  ,  pris  en  grande  quantité  ,  com¬ 
me  un  remede  puiffant  contre  une  infinité  de 
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maux,  &  comme  ayant  particuliérement  la  vertu 
d’aiguifer  l’appétit  ,  moyennant  que  l’infufion 
foit  fuffifamment  chargée ,  c’eft-à-dire ,  une  once 
pour  un  bol  d’une  douzaine  de  taffes.  Tl  lui  attri¬ 
bue  des  qualités  infiniment  fupérieures  au  Thé 
Suiffe  ,  vulgairement  nommé  Euphraife  ,  qui ,  par 
le  mélange  des  difiérentes  herbes  qui  le  compo- 
fent,  ne  peut  produire  aucun  bon  effet ,  au  lieu 
que  celui  de  la  Chine,  fans  mélange  d’autres  Am¬ 
ples ,  excite  la  tranfpiration  ,  en  donnant  par  fa 
qualité  balfamique  du  reffort  aux  folides  ;  mais  il 
y  apporte  une  condition  effentielle  ,  qui  eft  de 
ne  point  boire  le  Thé  trop  chaud  ,  comme  cela 
efl  d’ufage  très- communément.  Il  eft  perfuadé 
que  c’eft.de  cet  abus  pernicieux  ,  fur-tout  pour 
les  femmes  ,  que  réfulte  le  dérangement  de  leur 
eftomac  ,  lequel  ne  pouvant  plus  faire  fes  fonc¬ 
tions  ,  influe  par  une  fuite  néceffaire  fur  toutes 
les  opérations  du  corps. 

Combien  de  perfonnes  vivent  dans  une  par¬ 
faite  fécurité  à  cet  égard,  &  qui  fe  font  fait  une 
telle  habitude,  dès  leur  enfance,  de  prendre 
chauds  &  bouillants  les  alimens  liquides,  qu’ils  ne 
peuvent  les  prendre  différemment  ? 

Ils  ne  s’apperçoivent  point  que  l’émail  de  leurs 
dents  s’en  trouve  endommagé ,  8c  les  leur  font 
perdre  beaucoup  plutôt  qu’ils  ne  devroient,  fé¬ 
condé  caufe  du  dérangement  de  Feftomac,  qui 
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efl  obligé  de  digérer  beaucoup  plus  péniblement 
les  alimens  qui  n  ont  pu  être  broyés,  parle  dé¬ 
faut  des  dents. 

En  s'accoutumant  ainfi  aux  boirions  chaudes, 
le  Médecin  de  la  Montagne  les  condamne  effen- 
tiellement,àcaufe  de  la  tranfpiration  forcée  qu’elles 
occafionnent  néceflairement,  ce  qui  rend  les  fibres 
débiles ,  affoiblit  de  relâche  tout  le  corps  ,  de 
fouvent  ce  dérèglement  de  la  tranfpiration  ordi¬ 
naire  de  accoutumée  ,  marque  bien  mieux  les 
commencemens  des  maladies  ,  que  le  vice  des 
autres  fondions. 

Il  déiapprouve  abfoîument  tout  ce  qui  peut  ten¬ 
dre  à  diminuer  ou  déranger  la  tranfpiration  fen- 
fible  de  notre  corps  ,  qui  doit  évacuer  environ 
quarante  onces  par  jour;  car  plufieurs  perfonnes 
ditfipent  en  vingt-quatre  heures  ,  par  la  tranfpira¬ 
tion  ,  autant  qu'ils  rendent  en  quinze  jours  parles 
Telles  ;  mais  fi  pendant  la  nuit  vous  avez  tranf- 
piré  plus  qu’à  l'ordinaire  ,  moyennant  que  ce  foit 
fans  fueur  &  fans  inquiétude  ,  foyez  alluré  que 
vous  êtes  dans  une  parfaite  fanté.  La  vieilleffe  efl 
une  maladie  ,  mais  qui  dure  long-temps,  fi  Ton 
entretient  la  tranfpiration  libre. 

Les  vieillards  pér Lient  par  le  manque  de  forces 
pour  les  fecrétions  :  car  s’ils  boivent  plus  qu’à 
l’ordinaire  ,  ils  urinent  de  tranfpirent  moins  ;  le 
remede  efl  de  rendre  l'évacuation  de  la  tranfpira- 
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tîon  égales.  Ce  qui  tue  les  vieillards  ,  c’eft  un 
fang  trop  falé  ,  l’ufage  fréquent  du  fexe  ,  le  froid 
actuel  du  corps  ,  l’excès  de  boifïon  ,  celui  des 
alimens  au  fouper  ,  la  colere  violente ,  &  le  trop 
grand  exercice.  Mais  la  tranfpiration  fenfible  une 
fois  fupprimée  ?  toutes  les  fecrétions  font  déran¬ 
gées  ,  8c  ne  peuvent  fe  rétablir  que  par  la  tranf- 
piiation  ;  l’humeur  même  de  la  goutte  ,  toute 
épaiffe  qu’elle  eft,  ne  peut  fe  dilîiper  que  par  la 
tranfpiration. 

Le  Médecin  de  la  Montagne  recommande  ef- 
fentiellement  de  faire  ufage  de  l’infuflon  de  Thé 
en  lâvemens ,  lorfqu  ils  font  ordonnés  au  malade, 
8c  pour  cela  il  préféré  l’infufon  de  Thé  verd , 
qui  a  une  qualité  plus  émolliente.  CetEfculape  des 
SuifTes  a  tiré  encore  un  meilleur  parti  de  ce  pré- 
fent  des  Chinois  ,  en  s’en  fervant  lui -même  en 
guife  de  tabac  à  fumer  ?  le  recommandant  fur- 
tout  à  ceux  qui  font  difpofés  à  la  mélancolie  8c 
aux  hypocondres  ,  leur  en  faifant  fumer  cinq  à 
fix  pipes  par  jour  avec  beaucoup  de  fuccès ,  ce 
qui  fortifie  le  cerveau  autant  que  le  tabac  l’affoi- 
blit.  Il  en  a  fait  encore  un  firop  de  Thé  ,  qu’il 
recommande  comme  devant  aider  aux  fébrifuges 
ordinaires ,  en  leur  faifant  prendre  une  abondante 
infufion  de  Thé  ,  &  il  ne  les  guérit  abfolument 
qu’en  leur  rendant  leurs  humeurs  fluides  8c  tranfl? 
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pirahles,  par  biffage  fréquent  des  bains  ,  &  par 
abmens  humedaus. 

Les  Chinois,  au  lieu  d’enirloyer  les  Apothi¬ 
caires  pour  la  compofition  des  remedes  ,  fe  char¬ 
gent  eux-mêmes  de  ce  foin.  Ils  font  prendre  or- 
dinairement  des  pillules  qui  âgiffent  plus  fouvent 
par  les  fueurs  que  par  les  felles  ;  dédaignant  le  fe- 
cours  des  Apothicaires ,  ils  s’étonnent  même  que 
les  Européens  fe  repofent  du  principal  point  de 
leur  famé,  fur  des  gens  qui  n’ont  pas  d’intérêt  à 
guérir  un  malade  ,  &  qui  s’embarraiTent  peu  de  la 
qualité  de  leurs  drogues  ,  pourvu  qu  ils  trouvent 
du  profit  à  les  vendre. 

Les  Médecins  Chinois  ont  fur  1  article  du 
pouls  des  lumières  extraordinaires  ,  qui  tiennent 
du  merveilleux  Ils  le  trouvent  fufceptible  d’une 
infin  té  de  variations ,  fuivant  la  différence  du 
fexe  ,  de  l’âge  ,  de  la  Rature  &  des  faifons.  Cha¬ 
cun  de  ces  états  peut  être  diftingué  par  la  diffé¬ 
rence  de  fon  pouls.  Chaque  maladie  a  fon  pouls 
différent.  Dans  celles  du  coeur ,  on  doit  confulter 
le  pouls  du  poignet  gauche.  On  s'y  prend  de  mê¬ 
me  dans  celles  du  foie,  mais  le  pouls  doit  être 
examiné  à  la  jointure  du  poignet  avec  l’os  du 
coude.  Dans  les  maladies  de  l’effomac  ,  il  faut 
s’a  dre  (Ter  au  poignet  droit ,  &  dans  celles  du  pou¬ 
mon  ,  à  la  jointure  de  la  même  main.  Dans  les 
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maladies  dès  reins ,  le  pouls  doit  être  confulté 
au  delTus  de  la  jointure  vers  l’extrémité  du  coude , 
du  même  côté  que  le  rognon  du  malade. 

Après  avoir  nommé  plufieurs  fortes  de  pouls  f 
ils  les  divifent  en  trois  claffes  ,  qui  chacune  en 
comprennent  plufieurs  autres.  Ils  expliquent  la 
nature  de  chaque  pouls  par  des  comparaifons  & 
des  images  qui  paroiffent  fort  étranges  à  nous  au¬ 
tres  Européens. 

Les  Médecins  Chinois  prétendent,  par  exem¬ 
ple  ,  que  le  pouls  fuperficiel  caufe  une  fenfation 
qui  reffemble  à  celle  d’une  peau  de  petit  oignon; 
que  le  pouls  gliffant  fe  fait  fentir  comme  une 
perle  fous  le  doigt  ;  que  le  pouls  tranchant  forme 
une  fenfation  qui  n’eft  guere  différente  de  celle 
d’un  couteau  avec  lequel  on  gratte  une  canne 
de  Bambou  ;  que  le  pouls  variable  reffemble  à 
des  pierres  auxquelles  on  touche  dans  l’eau  ;  mais 
il  y  a  quelque  chofe  encore  de  plus  étrange  dans 
l’explication  que  les  Médecins  Chinois  donnent 
des  fept  pouls  qui  indiquent  le  danger  cte  mort* 

i°.  Lorfque  le  pouls  confulté  le  matin  femble 
bouillir  fous  les  doigts  comme  de  l’eau  fur  un 
grand  feu  ,  c’eft  un  ligne  infaillible  qu’il  refte  peu 
de  temps  à  vivre. 

2°.  C’efl  un  grand  figne  de  mort  auffi  prochain 
qu’un  pouls  femblable  au  poiffon  arrêté  ,  qui 
ne  peut  fe  remuer ,  &  qui  va  au  fond  par  fa  queue5 
fans  trop  de  régularité. 
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3°.  Lorfque  le  pouls  ,  après  avoir  battu  pré¬ 
cipitamment  ,  devient  tout  d’un  coup  lent  &  pa- 
refleux,  c’efi  un  figne  de  mort,  mais  non  pas  û 
prochain. 

4°.  Si  le  pouls,  par  la  duree  de  Tes  battemens  , 
refiemble  en  quelque  forte  à  une  balle  de  pierre 
ou  de  terre  feclie,  lancée  par  une  arbalète  ,  les 
poumons  &  l’efiomac  font  dans  une  grande  di- 
fette  d’efprit. 

5°.  Si  le  pouls  refiemble  à  des  gouttes  d’eau 
qui  tombent  dans  une  mailon  par  quelque  fente  ou 
par  quelque  trou  du  toit,  &  que  dans  fon  retour 
il  foit  épars  &  en  défordre,  comme  les  fils  d’une 
corde  qui  fe  defferre  ,  c’efi  une  marque  que  les 
os  font  féchés  jufqu’à  la  moelle. 

6°.  Si  le  mouvement  du  pouls,  à  l’extrémité 
des  deux  coudes  ,  refiemble  au  pas  d’une  gre¬ 
nouille  embarrafiee  dans  des  herbes,  ou  à  ceux 
d’un  crapaud,  la  mort  efi  certaine.  - 

7°.  Si  la  pulfation  refiemble  au  becquetement 
redoublé  d’un  oifeau  ,  il  y  a  difette  d’efprit  dans 
l’efiomac ,  le  coeur  fait  mal  fes  fondions ,  8c  le 
fang  efi  en  défordre. 

En  général  les  Médecins  Chinois  ont  des  ré¬ 
glés  pour  tâter  le  pouls  ,  8c  en  tirent  des  pro- 
nofiies ,  fuivant  la  différence  des  maladies.  Ils 
font  fort  précis  dans  leurs  décidons  ,  6c  jugent 
en  peu  d’heures  du  fort  de  leurs  malades.  Ils 


obfervent , par  exemple,  que  fi  le  battement  d  un 
pouls  dur  ,  qui  marque  du  désordre  dans  les 
rognons  ,  reffemble  au  becquetement  d’un  m- 
feau ,  le  patient  mourra  le  lendemain  entre  neuf 

3c  dix  heures  du  matin. 

Les  Médecins  Chinois  ne  s’attribuent  pas 
moins  d’exaftitude  dans  les  prédirions  qu’ils 
fondent  fur  un  certain  nombre  de  battemens  du 
pouls  fans  interruption.  Suivant  la  dodrine  d’un 
ancien  livre  ,  fi  le  pouls ,  après  quarante  pulfa- 
lions  fucceflives ,  en  omet  une,  c’eft  un  figne  qu’une 
des  parties  nobles  eft  deftituée  defprits  ,  8c  que 
le  malade  doit  mourir  quatre  ans  après  dans  le 
cours  du  printemps.  Une  perfonne  dont  le  pouls 
bat  cinquante  fois  fans  s’arrêter,  eft  en  parfaite 
famé  &  d’une  excellente  conftitution  ;  mais  s’i* 
s’arrête  après  cinquante  pulfations  ,  les  efprits 
manquent  dans  une  partie  noble ,  8c  la  mort  eft 
inévitable  au  bout  de  cinq  ans.  S  il  s  arrête  apres 
trente  battemens ,  il  faut  s’attendre  à  mourir  trois 
ans  après.  Lorfque  le  pouls  du  poignet  gauche 
s’enfonce ,  s’élève, &  s’enfonce  encore  après  dix- 
neuf  battemens,  le  corps  eft  entièrement  ruiné, 
8c  tous  les  remedes  font  inutiles.  On  remarque 
la  même  chofe  fur  le  pouls  de  1  extrémité  du 
coude  droit,  c’eft- à-dire ,qu’apres  fept  pulfations 
égales ,  s’il  s’enfonce  8c  qu’il  continue  de  s’en¬ 
foncer  a  fans  fe  relever  de  long-temps ,  le  malade 
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ti  peu  d’heures  à  vivre.  Si  l’interruption  arrive 
après  deux  battemens ,  il  meurt  ordinairement 
en  deux  ou  trois  jours.  Si  c’efl:  après  trois  bat¬ 
temens  ,  il  peut  vivre  cinq  ou  fix  jours.  Après 
quatre,  il  pourra  vivre  jufqu’à  la  fin  de  la  fe- 
maine.  Ce  détail  fuffit  pour  donner  quelques 
idées  de  la  doctrine  des  Chinois  fur  le  pouls. 
L’exactitude  avec  laquelle  ils  s’attachent  aux 
moindres  circondances  ,  tait  connoitre  qu'ils 
ont  pris  beaucoup  de  peine  à  perfectionner  leur 
f)  ftème. 

Ils  ne  fe  trompent  gueres  dans  la  connoif- 
fance  des  maladies  &  dans  leurs  pronoflics , 
lorfqu’ils  ont  acquis  un  certain  degré  d'expé¬ 
rience. 

Un  étranger  qui  n’eft  point  accoutume  à  leur 
méthode  y  auroit  peine  à  s’empêcher  de  rire  , 
leur  voyant  tâter  le  pouls.  Après  avoir  appuyé 
quatre  doigts  le  long  de  Partere  ,  en  preffant 
allez  fort  le  poignet  au  malade ,  ils  le  relâchent 
par  degré,  jufqu’à  ce  que  le  fan  g  qui  étoit  arrêté 
par  la  preflion  ,  ait  repris  librement  fon  cours. 
Un  moment  après,  ils  recommencent  à  prefTer  le 
bras ,  &  continuent  allez  long-temps  ;  enfuite  , 
comme  s’ils  alloient  toucher  les  cordes  d’un 
infiniment  de  mufiqqe,  ils  lèvent  &  lailTent  tom¬ 
ber  fuccefïivement  leurs  doigts ,  preffant  plus  ou 
moins  fort ,  tantôt  plus  vite ,  tantôt  plus  lente- 
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mênt ,  jufqu’à  ce  que  hartere  réponde  aux  tou¬ 
ches  du  Médecin  &  que  fa  force  ou  fa  foiblefle, 
fon  défordre  Sc  fes  autres  fymptômes  faffent  con- 
noître  la  nature  de  la  maladie. 

Ils  font  perfuadés  que  la  plupart  des  maladies 
viennent  de  certains  vents  malins  &  corrompus, 
qui  pénétrent  dans  les  mufcles  ,  &  qui  portent 
tin  dangereux  défordre  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Le  moyen  qu’on  emploie  pour  les 
diiïiper ,  elt  d’appliquer  en  divers  endroits  des 
aiguilles  brûlantes  ou  des  boutons  de  feu;  c’eft 
leur  remede  ordinaire.  Un  Européen  en  ayant 
un  jour  marqué  de  l’étonnement ,  un  Chinois 
lui  répondit  :  >>  On  vous  traite  en  Europe  avec 
>>  le  fer,  (il  faifoit  alîulion  à  la  faignée  )  ici 
>>  nous  fommes  martyrifés  avec  le  feu  ,  il  n’y 
»  a  point  d’apparence  que  cette  mode  pâlie 
»  jamais,  parce  que  les  Médecins  ne  fentent  point 
»  le  mai  qu’ils  font  aux  malades  ,  &  qu’ils  ne 
»  font  pas  moins  payés  pour  nous  tourmenter 
»  que  pour  nous  guérir. 

Combien  n’y  a-t-il  pas  de  pratiques  de 
Chirurgie  en  Europe  auxquelles  on  pourroic 
appliquer  le  difcours  de  ce  Chinois  !  Il  n’en  elt 
pas  moins  vrai  que  cette  Nation,  qui  a  été  civw 
lifée  long -temps  avant  les  Européens  ,  a  porté 
quelques  connoiffances  à  un  point  de  perfection 
étonnant  :  celle  du  pouls  eft  certainement  du 
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nombre.  Mais  à  mefure  que  les  Médecins  Chî^ 
riois  en  ont  fait  une  étude  particulière  ,  notre 
Médecin  Suifle  ,  le  Docleur  Michel  Schoupack, 
de  Langnau  ,  dans  le  Canton  de  Berne  ,  autrement 
dit  le  Médecin  de  la  Montagne  3  faifoit  une 
étude  particulière  des  urines ,  Sc  par  leur  infpec- 
tion  ,  après  une  expérience  de  trente  à  qua¬ 
rante  années  ,  déjà  commencée  par  fon  pere, 
il  efl  parvenu  à  connoitre  les  maladies  , 
leur  fiege  &  leur  caufe  ,  &  à  pouvoir  donner 
des  remedes  appropriés,  la  plupart  tirés  des  (Im¬ 
pies.  Il  a  mis  de  côté  tous  les  préjugés  de  la 
Médecine;  &,  comme  les  Médecins  Chinois  qui 
fe  font  attachés  particuliérement  à  l’étude  du 
pouls  Sc  à  fes  variations,  il  a  trouvé  dans  finf- 
peélion  des  urines  du  matin  ,  par  des  comparai- 
fons  multipliées  à  l'infini  ,  Sc  par  une  étude  fui- 
vie  ,  des  réglés  fhres  pour  juger  fainément  de 
l’état  de  la  perfonne  qui  fe  préfente  à  lui  >  la¬ 
quelle  attend  fa  décifion  comme  celle  d’un  ora¬ 
cle.  La  célébrité  de  ce  nouvel  Efculape  efl  portée 
à  un  point  étonnant.  Tous  les  Peuples  de  l’Eu¬ 
rope  viennent  en  foule  le  confulter  depuis  quel¬ 
ques  années.  S'il  efl  glorieux  pour  lui  d’avoir 
joint  l’eflime  des  Nations’étrangeres  à  la  Tienne, 
d’un  autre  côté  fa  réputation  lui  efl  devenue 
tellement  à  charge,  qu’il  efl  obfédé  fans  relâche 
pendant  toute  l'année  depuis  fix  heures  du  ma- 
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tin  jufqu’au  foîr,  n’ayant  de  libres  abfolumenti 
que  les  heures  de  fes  repas  ,  pas  même  le  Di¬ 
manche,  qu’il  donne  aux  pauvres  du  voifinage* 
Il  jouit  d’ailleurs  d’un  caradere  fort  gai  , 
ayant  une  phyfionomie  heureufe,  qui  infpire  de 
la  confiance  à  fes  malades  pour  fes  ordonnances 
8c  pour  fes  remedes  qu’il  compofe  lui- même 9 
avec  le  fecours  de  fa  femme ,  de  fes  enfans  8c  de 
fon  gendre ,  qui  le  remplacera  fans  doute  dans  fes 
fondions ,  lorfque  la  Parque  cruelle  viendra  tran¬ 
cher  le  fil  de  fes  jours  ,  fans  egard  pour  les 
fecours  qu’il  rend  à  l’Humanité. 


Lu  &  Approuve ,  ce  14  Août  iyy$  GA  RD  ANNE* 

Vu  P  Approbation  ,  permis  d’imprimer  ,  ce  17 
Août  177  y.  ALBERT, 
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